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cria aux  Gascons : « E nfan ts ,  le roi vous voit;  » la 
digue fut em p o r tée ,  le passage fut ouvert à la ca
valerie française. Celle des Vénitiens lui résista 
fa ib lement;  leur a rmée fut culbutée,  e tPe t ig l iano  
eut la dou leur  de ne pouvoir rép are r  un  désastre 
qu’il n’avait que trop jus tem ent prévu .  Il ne parvint 
que très-difficilement à ra ll ier  ses troupes d éb an 
dées sous la protection de son avant-garde, devenue 
son corps de réserve. V ingt pièces de canon ,  tous 
ses bagages et six mille m orts  restèrent su r  le champ 
de bataille. D’au tres  disent hu i t  mille ; mais une si 
grande perte  est peu vraisemblable, après une ba 
taille qu i  n’avait d u ré  que  trois heures. Alviane, 
blessé au v isage ,  tomba en tre  les mains du  v a in 
queur,  qui lit élever une petite chapelle ,  dédiée à 
N otre-D am e-de-la-V ic to ire , su r  ce même terrain 
où, deux siècles ap rè s ,  le duc  de Vendôme devait 
battre l 'armée de l’em pereu r .

Cette bataille fu t  donnée le 14 mai 1,509, près du 
village d ’A g n a d e l , d ’où elle a pris son nom. Les 
Italiens l’appellent la bataille  de Vaila  ou de la 
Ghiera d ’Adda.

IX. cette jou rnée  décidait  du  sort de la guerre ,  
l ’etigliano , avec une armée  désorganisée et que la 
désertion affaiblissait tous les j o u r s ,  se retira  suc 
cessivement su r  Caravaggio , su r  Brescia, su r  l 'es- 
chiera , tou jours  poursuivi par  l’ennemi. Cara
vaggio, B ergam e, se rend iren t  le lendemain et le 
surlendemain de la bataille ; les bourgeois de 
Brescia se sa isirent des portes de leu r  ville pour  les 
livrer aux Français  ; Pizzighittone, Crémone, capi
tu lèrent.  André  de R iva,  gouverneur de la cita
delle de Peschiera, fut le seul qui se rappela que  les 
devoirs d ’un co m m an d an t  de place sont d’autant  
plus sacrés que  sa patrie  est plus m alheureuse.  Mais 
sa résistance fut vaine, il fut  emporté  d ’a ssau t ;  et 
Louis XII,  p a r  une ba rbar ie  qu i  n 'é ta i t  point dans 
son c a ra c tè re , fit passer la garnison au  fil de l’épée, 
et pendre ce brave gouverneur ,  avec son fils , aux 
crénaux de la citadelle. L ’empressem ent des villes 
pour se rendre  était  tel , q u ’elles refusaient m êm e 
île recevoir les troupes d u  m alheureux  I’etigliano. 
Vérone lui ferma ses portes, et quelques jours  après 
la bataille d ’Agnadel, l’a rm ée  de la république  se 
trouvait campée à Mestre, c’est-à-dire au bord  des 
lagunes.

C’est une chose qui devrait  bien hum ilier  les 
grands polit iques que la fragilité  de leurs ouvrages. 
Un Etat,  c’est-à-dire une société d’in térêts  entre  plu
sieurs millions d ’hommes, s’écroule et se dissout 
quelquefois en peu de jours .  On se demande  ce que 
sont devenus les intérêts com m uns,  l’a ttachem ent 
au lien qui les unissait,  le patr io tisme, e t  à son dé
faut l’am our-propre .  Cet esprit  de civilisation, qui 
fait tout sacrifier à la conservation des propriétés et

de  la tranquil l i té  individuelle, nous place, dans ces 
graves circonstances, au-dessous de l’hom me sau
vage,  qui sait  au moins défendre le sol nata l,  et 
m o n tre r  une h o rreu r  invincible pour le joug  é tran 
ger.  Peut-être aussi est-ce la faute des gouverne
m e n t s , q u i ,  u n iquem en t  occupés d’agrandir  leur 
puissance dans l ’in té r ieu r  et à l’extérieur,  ne cher
chent pas assez à confondre  leurs intérêts avec ceux 
de leurs peuples.  On n ’a pas le droit  de demander 
aux hommes les vertus q u ’on leur a ôtées. Le gou
vernement vénit ien avait,  à cet  égard ,  au  moins a u 
tan t  de reproches à se faire q u ’un au tre .  Son adm i
nistration était  sage, douce m êm e;  mais le bonheur  
d ’appar ten ir  à quelques familles de Venise ne valait 
pas d ’è tre  acheté par le sacrilice de ses biens et de 
sa vie.

Plus l’indifférence et la lâcheté des provinces 
é ta ient manifestes,  plus l’épouvante du t  être grande 
à Venise, q u a n d ,  au m oment où l'on croyait avoir 
une a rmée campée dans une position inexpugnable,  
on y a pprit  coup sur  coup la bataille  d’Agnadel, ses 
su i tes ,  la défection généra le ,  l’invasion du  Frioul 
p a r  l ’em pereur ,  et les mouvements de tous les pe
tits princes voisins qu i  se je ta ient sur leur proie.

X. La confusion fut extrême dans cette capitale.  
On courait  su r  les places publiques,  on se pressait 
dans les églises, on s’in terrogeait  sans se connaître . 
A tout moment une nouvelle perte  venait  confirmer 
les désaslres précédents. L’a rm ée  du pape  était  à 
Ravenne. Le m arquis  de Manloue avait repris  Asola 
et Lunato .  Le duc  de F e rra re  envahissait la Polé
s ìne ;  Trieste, secondée par les paysans des envi
rons, avait chassé la garnison vénit ienne.

Un p a tr ic ien ,  nom m é Soncitio Benzone, avait 
trah i  sa pa tr ie ,  livré la v i l l e r o  Crème où  il com
m andait ,  et pris du service dans l’armée française. 
Saisi que lque  temps ap rès ,  sous les bannières  du  
roi,  il subit  le c hât im ent q u ’il m éri ta i t .  Le provédi- 
teur  André Gritti  le fit pendre.

Les Allemands arriva ient  p a r  Trieste et Gorice, 
dont  ils s’é ta ient emparés,  par Cadore, p a r  Tren te .  
On apprenait  que,  dans toutes les places,  le roi fai
sait  enlever les nobles vénit iens, qu'i l  les exceptait  
toujours des capitulations et les re tenait  p r ison 
niers. Le général écrivait que son armée s’affaiblis
sait par  des désertions jou rna l iè res ,  et que les villes 
de là  république  ne voulaient pas même le recevoir.  
Enfin l’a rm ée  française arriva  ju sq u ’à Fusine,  d ’où 
le roi pu t  voir cette capitale q u ’il faisait t rem bler,  
et on ajoute q u ’il fit é tabl ir  une batterie  de six cou- 
levrines, qui eanonnèren t  Venise fort inuti lem ent.  
On juge  de la consternation qu i  devait y régner .  
Toutes les boutiques étaient fermées, le cours  de la 
justice  était in te rrom pu ; le sénat,  du lieu où il te
na it  ses séances, voyait la place Saint-Marc conti-


